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À Anne, à nos enfants,
À ma mère, à mon père,
à mon frère adoré
À ceux qui sont partis


Avertissement


Refermez ce livre si vous êtes une âme sensible.

Aucune ressemblance fortuite dans ce récit… ce sont des histoires vraies qui sont survenues dans différents hôpitaux en France. Les personnages ont existé mais leurs noms ont été changés, et tout ce qui permettrait de les reconnaître a été effacé. Ils sont presque tous morts maintenant et il ne reste plus que le souvenir de leur existence, enfoui dans la mémoire de ceux qui les ont aimés.

Le Dr Vlaminck, lui, n’existe pas. Plutôt, il existe partout même si on s’est inspiré de la plus stricte réalité. Il concentre les images, les histoires que les médecins échangent entre eux. De septembre 2019 jusqu’à un certain mois d’avril 2020, Vlaminck observe, consigne dans son journal les secrets et les pratiques des médecins hospitaliers. Il fait part de son témoignage et décrit l’intolérable, lorsque la vie ne tient plus qu’à un fil.

Pas question d’être polémique : il s’agit là de montrer sans concession la mission difficile de sherpas qui accompagnent ceux qui sont dans la phase finale de leur parcours. N’oublions jamais que, lorsque la fin approche, dans cette phase décisive, souvent les mourants ont tant de choses à dire…






Ce que dit la loi


Il n’y a pas si longtemps, on n’y connaissait pas grand-chose en médecine. Des souffrances atroces étaient admises. Elles faisaient partie de la vie. Si l’on considère aujourd’hui que la science a accompli d’énormes progrès, il en reste encore à faire pour ceux qui empruntent les couloirs de la mort. Car pour ce voyage inéluctable, on est encore loin d’avoir créé une première classe.

En France, depuis 1999, des lois règlent notre sort. Jusque-là, les médecins se trouvaient dans la plus totale illégalité s’il s’agissait d’abréger les souffrances. Et pourtant, il fallait partager avec ces suppliciés leur tragédie et faire le nécessaire. Alors, on observait une loi, celle du silence, et rien ne filtrait. À la moindre plainte, la sanction était la cour d’assises et le médecin était traité comme n’importe quel criminel.

Voici l’essentiel de ce que disposent les lois françaises en vigueur.

Selon la loi du 9 juin 1999 visant à garantir le droit à l’accès aux soins palliatifs, dite « loi Leonetti », toute personne malade dont l’état le requiert a le droit d’accéder à des soins palliatifs et à un accompagnement. Ils visent à soulager la douleur, à apaiser la souffrance psychique, à sauvegarder la dignité de la personne malade et à soutenir son entourage.

Timidement, la loi a ainsi autorisé à pratiquer des soins palliatifs, autrement dit : atténuer les symptômes d’une maladie sans agir sur sa cause. Ce fut rapidement considéré comme insuffisant dans les innombrables situations que les médecins sont amenés à rencontrer. Les patients devaient se résoudre à traverser des jours, des semaines de désespoir avant qu’une défaillance majeure ne les emporte.

En 2016, la loi Claeys-Leonetti sur les droits des personnes en fin de vie est venue consacrer le droit de chaque patient à demander une sédation profonde et continue jusqu’à son décès, dans certaines conditions. Elle est entrée officiellement en application le 5 août 2016. Cette loi autorise à faire dormir pour attendre la mort. Encore un énorme progrès dans la transparence et une aide pour partir dans la dignité.

L’Union européenne reste muette sur ce sujet et chaque pays légifère en l’absence d’harmonisation.

Les Pays-Bas furent les pionniers mondiaux : les médecins sont autorisés à administrer des substances mortelles en cas de maladie incurable. Idem pour la Belgique, la Suisse puis l’Espagne où le suicide assisté a été partiellement légalisé.

L’Allemagne, le Danemark et l’Italie ont des positions plus nuancées à l’instar de la France où l’euthanasie reste interdite.

En Grèce, en Roumanie, en Pologne et en Irlande, cette pratique est assimilée à un homicide et sanctionnée par une peine de prison.

Aux États-Unis, elle est illégale dans tous les États, à l’exception de l’Oregon.
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Lundi matin. On est fin août 2019 et je viens de rentrer de vacances. Quelques minutes plus tôt, je pédalais dans les rues de Paris. Ça me délasse de venir à vélo à l’hôpital. C’est un dernier moment d’insouciance où j’ai encore des souvenirs d’été plein la tête avant de passer la porte à tambour de l’entrée principale.

Un homme attend dans le couloir. Grand, brun, la cinquantaine, il porte un costume noir avec une chemise blanche. Posté devant la chambre de sa femme, on dirait qu’il monte la garde. Je la connais et je ne peux qu’être stupéfait…

« Cette pauvre femme est encore vivante ? » me dis-je tout bas. Je l’avais presque oubliée. On m’avait demandé de m’en occuper quelques jours avant de partir en congé et on avait sympathisé. Fin juillet, l’état de Françoise Berthier était désespéré au point que les collègues l’avaient laissée pour morte. On avait arrêté tous les soins. Le dénouement était proche, c’était l’affaire de quelques jours. Je ne me serais pas douté que je la reverrais à mon retour.

Le mari de Françoise me salue et je n’aime pas sa manière de me demander si j’ai passé de bonnes vacances. Ce n’est pas une formule de politesse mais plutôt une manière de me dire : « Pendant que vous profitiez du soleil, nous, on était entre la vie et la mort. » Il a les traits tirés et je suis bronzé, remis à neuf par les bains de mer et un repos de trois semaines. C’est d’une arrogance insupportable, cette santé que l’on affiche en rentrant de congés. On ne peut tout de même pas rester en permanence avec ceux qui souffrent. Nous aussi, nous avons besoin de moments d’insouciance, de respirer l’odeur des pins, de nous prélasser dans un transat et d’entendre les rires joyeux de nos enfants. Personne ne s’en doute mais ils couvrent les gémissements des agonisants qui résonnent encore dans nos têtes.

— Docteur, vous vous souvenez, il y a un mois, ma femme allait très mal. Pendant votre absence, l’oncologue n’a plus voulu s’en occuper. Elle nous a demandé d’attendre votre retour et m’a informé qu’on ne pouvait plus rien faire dans son cas.

Message reçu. J’ai compris. Merci pour le cadeau. Lasse de porter le cas Françoise Berthier, ma collègue a lâché l’affaire. Désintérêt total et en plus, elle part en vacances. Alors, elle a opté pour une formule soft qui consiste à botter en touche et passer ce calvaire au premier venu : moi, un médecin interniste qui n’a aucune prédisposition pour les exécutions capitales et qui vient de passer trois semaines au bord de la mer. Je ne vais pas refuser, question d’éthique, je ne pourrais plus me regarder dans une glace.

Chaque fois, c’est le même scénario, je le connais par cœur. Doit-on expliquer les raisons de ce changement de médecin ? Les patients ne se posent même pas la question, tellement ils ont peur d’y répondre. Et nous, on évite le sujet car nous sommes conscients que les mauvaises nouvelles sont des poisons, des armes fatales qui font presque autant de dégâts que le mal. Peut-on froidement confirmer à cette femme qui est au bout du rouleau qu’on a baissé les bras et que tout traitement ne servirait à rien ? Non. Doit-on l’informer qu’il est inutile de la confier à un autre oncologue ? Doit-on lui dire que personne n’en voudrait puisqu’elle est condamnée ? Non plus. Que c’est l’été, que tout le monde est en vacances ? Bien sûr que non.

On en est là lorsque Monsieur Berthier, l’homme au costume et à la chemise noire, m’interpelle dans le couloir.

Après un hochement de tête, j’actionne la poignée de porte de la chambre dont le métal, soudain, me semble glacial.

Le mari me suit comme un automate. Le rideau de la fenêtre est tiré et il règne dans la pièce une légère pénombre. Malgré le nursing, des relents d’urine et de matières fécales s’imposent à mes fosses nasales. J’ai beau me retenir de respirer, pas moyen de se débarrasser de cette odeur lancinante due à l’incontinence. Je l’avais presque oubliée pendant mes vacances.

Un groupe d’amis est aux côtés de Françoise. Je les avais croisés avant de partir. Ils sont cinq et font comme si de rien n’était. Des fidèles, des vrais qui, malgré l’horreur, lui ont fait le cadeau de ne jamais afficher de mines compatissantes. Ils ne l’ont pas lâchée de l’été et sont venus chaque jour pour lui rapporter un peu de la vie du dehors.

Peu courants, cette présence, ce soutien. Ça change de ces familles qui viennent juste pour se renseigner sur l’avancée de la maladie afin de mettre en place des dispositions notariales.

Étendue sur le lit, il y a cette femme, Françoise. Elle a la cinquantaine sur son passeport mais le cancer a accéléré son vieillissement à une vitesse vertigineuse. C’est une ruine, un débris. Un gros ventre envahi par l’ascite, ce liquide qui s’accumule dans l’abdomen au stade terminal d’un cancer digestif, le reste de son corps décharné est celui d’une morte. Cela fait presque un mois que cette agonie dure. Et curieusement, elle est toujours vivante. Pas fréquent mais pas rare, des gens qui s’accrochent à ce point. Ils attendent un signe du destin. Sur la table de nuit se trouve une statuette de la Sainte Vierge. Lorsqu’on sort les objets de culte, ça ne laisse plus trop de place au doute. Dans ces moments-là, les gens se raccrochent à tout ce qu’ils peuvent et il y a même des agnostiques qui retrouvent la foi.

— Bonjour Madame.

Son regard intense m’attaque aussi efficacement qu’un chalumeau oxhydrique.

— Je vous attendais avec impatience. La cancérologue ne veut plus me faire de chimio. Comment vais-je guérir si on ne lutte pas contre la maladie ? Je ne peux pas rester dans cet état. Aujourd’hui, la science fait des miracles, alors, pourquoi pas pour moi ?

Françoise a le teint cireux, dans les jaune-vert, et s’arrête à chaque phrase pour reprendre son souffle. Si ses fonctions vitales l’abandonnent, son esprit refuse de quitter le navire et je suis surpris qu’elle s’exprime avec autant de facilité. Je l’encourage sans hésiter avec une de ces phrases bateau que tous les médecins utilisent.

— OK, je vais m’occuper de vous. Et sinon, le moral, comment ça va ?

— S’il vous plaît, exemptez-moi de questions dont vous connaissez déjà la réponse.

Je ne peux rien contre le mal qui la condamne mais il serait trop cruel de rester les bras ballants ou de lui avouer qu’elle doit se résigner à l’inacceptable. Alors, je mens.

— On va faire le maximum. Je vais me plonger dans votre dossier, demander tous les avis nécessaires et trouver une solution. On va se battre, je vous le promets.

— Ah ! C’est bien, merci. Dites-moi à quelle heure vous repasserez ce soir pour me faire part de vos conclusions. Enfin, je ne risque pas de vous rater, je n’ai rien d’autre à faire.

Elle est comme ça, Françoise, toujours dans la dérision. Même dans les pires moments, elle fait front. Elle ne lâche rien. Les cinq paires d’yeux qui l’entourent s’éclairent. L’accablement se fait moins lourd dans la pièce. Je lui souris. On n’a pas souvent ce genre d’échange avec les mourants. Je ne sais pas si elle me croit lorsque je lui déclare que je vais me battre pour elle. La façon qu’elle a de boire mes paroles et de me prendre la main me confirme à quel point l’espoir fait vivre. Enfin, survivre.

En sortant, son mari me rattrape dans le couloir. Il se donne des airs de connaître les réponses aux questions que je ne me suis pas encore posées. Qu’il se rassure, j’ai une longueur d’avance mais je ne le lui montre pas. Berthier me fatigue avec ses demandes. Il réclame de l’espoir, du soleil alors qu’il fait si sombre. D’après lui, je dois prolonger la vie de sa femme coûte que coûte mais il ne semble pas réaliser que la science lui a déjà tout donné. Alors, je m’abstiens de l’accabler avec des termes du genre : évolution inexorable, état inquiétant, stade terminal, et lui rappelle juste que si les médecins font tout leur possible, au bout du compte, le sort de sa femme est dans les mains de Dieu. Cette dernière phrase le plaque contre le mur du couloir et lui impose le silence. Je m’éloigne pour rejoindre le poste de soins.
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Bureau du médecin au quatrième étage

— Salut, Vlaminck, il faut que je te parle de Françoise Berthier !

Béatrice est oncologue, la quarantaine bien sonnée. C’est une belle femme, pleine de vie avec ses tenues élégantes et discrètement sexy. Difficile d’imaginer en contemplant sa poitrine qui frémit sous son corsage qu’elle patauge à longueur de journée dans ces drames. Néanmoins, elle a mauvaise mine. Son teint est d’un blanc de porcelaine qui n’a pas vu un rayon de soleil de l’été. Même si elle répète qu’on travaille au calme pendant que la France est en vacances, elle m’informe que demain matin, elle prend un avion pour Buenos Aires. En attendant, la professionnelle méthodique m’attire dans le cagibi qui nous sert de bureau. Il donne sur des marronniers dans une petite cour. Béatrice, qui ne laisse jamais rien au hasard, me rabâche ce que je connais déjà.

— Elle devrait être morte depuis trois semaines. Pas le moindre espoir. Plus aucune fonction digestive. Le cancer a perforé ses intestins et elle a des métastases partout. Nous sommes dans une prise en charge strictement palliative et enfin, elle a demandé que tu t’occupes d’elle.

Je hoche la tête.

— On s’était rencontrés dans le passé. À cette époque, elle était déjà malade mais elle allait « bien ». Je l’ai recroisée avant les vacances et c’était la fin. Enfin, c’est ce que je m’étais imaginé.

À peine rentré, la trêve aura été de courte durée. Ça y est, ça recommence, ces scènes tragiques et ce cancer qui est plus fort que tout.

J’ai la tête ailleurs pendant que ma collègue débite son discours. Dire qu’hier, je prenais mon dernier bain et que je lézardais sur la plage. J’ai encore le goût du sel de mer dans la bouche.

— Elle ne reçoit plus aucun traitement. J’ai rarement vu une telle résistance. On l’hydrate mais elle continue de vivre, et son mari, pendant tout le mois, ne m’a pas lâchée d’un millimètre. J’ai eu beau lui répéter qu’il n’y avait plus d’espoir, il ne veut rien entendre. Il est resté planté là, devant sa porte, comme un samouraï. Je suis contente de partir parce que ça devenait de plus en plus pénible d’entrer dans cette chambre. Je ne savais plus quoi leur dire.

Lorsque j’écoute Béatrice parler de Madame Berthier, je ne sais pas si elle énonce un pronostic ou une sentence. Comme je ne dois pas avoir l’air attentif, elle insiste et, pour me convaincre, me fait part de son expérience. Des morts, elle ne les compte plus. Ça fait un bon cimetière, un peu plus de mille qui ont rendu l’âme entre ses mains. Si pour elle ce chiffre est une référence, je comprends qu’elle n’ait qu’une seule idée, filer à l’autre bout du monde pour tout oublier. Son répertoire téléphonique est une éphéméride. Pas moyen d’avoir des relations de longue date.

Lorsqu’elle tourne les talons et s’éloigne dans le couloir, je suis certain que dans sa tête, elle est déjà en chemin vers l’Argentine.
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Dans la nosographie, la classification des maladies, les médecins ont inventé des termes pour égarer les néophytes. Comme les patients n’osent pas demander d’explications ni se jeter sur un dictionnaire au milieu d’une consultation, le praticien utilise des mots inconnus du public pour ne pas avoir à s’exprimer sur ce qu’il n’a pas envie de dire. Est-ce par pudeur, par délicatesse, par honte ou par prétention ? Probablement les quatre à la fois. Par exemple : une affection idiopathique, une maladie essentielle. Ces deux expressions signifient que la science, à l’heure où l’on se parle, ne connaît rien à la cause du mal.

Dans un compte rendu d’imagerie, sur une IRM ou un scanner, on parle souvent d’une lésion pour éviter de prononcer le terme « cancer » et de foudroyer l’intéressé qui s’aventurerait à sa lecture.

Lorsqu’on évoque une sédation profonde, au premier abord, le terme paraît agréable. Ça semble confortable, douillet, reposant. Du bon sommeil. En fait, il s’agit d’une procédure bien codifiée en médecine palliative qui consiste à endormir un patient en stade terminal jusqu’à sa mort.

Autant d’expressions anodines qui ne sont rien d’autre que des camouflages pour faire avaler l’insupportable, comme la voix douce et déterminée de Béatrice qui m’évoque un bourreau souriant à sa victime au moment de lui trancher la gorge.

Il lui a suffi d’une phrase pour résumer le cas Berthier.

— Nous sommes tous d’accord pour mettre un terme à ce calvaire.

Si je lui emboîte le pas, si j’accepte la sentence, à nous deux, nous serons plus efficaces que la plus immanente des injustices.

Le raisonnement est logique. C’est de l’arithmétique : on ne laisse pas agoniser quelqu’un qui n’a plus aucun espoir de vivre. Ça s’appelle la mort dans la dignité. Dans de nombreux autres cas, je ne l’aurais pas remis en question, mais cette fois, la conscience parfaitement claire et l’insistance de Françoise Berthier me troublent.

Je suis posté à la fenêtre, la tête dans les nuages, de grosses masses de coton sur fond bleu qui défilent en rangs serrés dans le ciel.

À mes pieds, égarés dans cette cour exiguë, poussent deux marronniers au milieu du bitume. Ils exhibent leurs fruits dans leurs gangues vertes. Bientôt, elles s’ouvriront pour laisser tomber des marrons et à ce moment, Françoise Berthier sera morte.

Accoudé au garde-corps, je savoure la douceur de l’air et contemple ces grands arbres dont les branches lèchent la façade de l’immeuble. Malgré un univers en béton, leur tronc témoigne d’une santé florissante. Je les observe depuis des années et, aussi étrange que cela puisse paraître, j’ai l’impression que leur présence m’apaise.

Je ne sais pas si j’ai raison ou tort mais je me demande si shooter Françoise comme on me le demande n’est pas une atteinte à sa liberté individuelle. Le plus souvent, dans les situations critiques, les décisions ne sont pas difficiles à prendre car le destin ne nous laisse pas le choix, les gens ont raccroché les gants ou sont dans le coma. Mais lorsque je croise le regard de Françoise Berthier, ses grands yeux profonds me reviennent ensuite sans cesse à l’esprit. C’est pour cela que je ne me décide pas à faire ce que Béatrice appelle mon devoir. Il arrive un moment où une voix s’élève au plus profond de mon être et m’indique que je ne donnerai pas cet ordre. En tout cas, pas aujourd’hui. Je n’en ai pas le courage. Peut-être suis-je un lâche…

Qu’est-ce qui nous permet de décider de la mort d’un être ? Lorsqu’on découvre un malheureux sur le bord d’une route, gravement blessé, doit-on le laisser mourir sous prétexte qu’on le juge irrécupérable ?

Je rumine dans le couloir lorsque mon portable sonne. C’est Béatrice qui m’appelle. Pas envie de lui parler. Voir son nom sur l’écran de mon téléphone m’exaspère et pourtant je décroche.

— Ça va ?

— Non, pas vraiment.

— Je ne t’ai pas fait de cadeau tout à l’heure. Tu n’as peut-être pas trop l’habitude… Et puis, j’ai oublié de te dire… La surveillante de l’étage m’a fait un sermon. C’est un service de médecine qui n’est pas dédié aux soins palliatifs. Alors, tu n’as qu’à la transférer ailleurs, ça te déchargera d’un poids.

À cette voix qui me caresse l’oreille et ces mots qui m’incisent comme une lame tranchante, je ne réponds rien. Pour meubler le vide, Béatrice me distille ses arguments qui, loin de me convaincre, induisent chez moi l’effet inverse.

— Ce n’est pas facile parce qu’elle a toute sa conscience et qu’elle a su tisser un lien avec nous.

Même si elle a raison, la fièvre me monte aux tempes.

— Tu es très attentionnée mais mon confort n’est pas le sujet dans cette affaire. Cette femme a toute sa tête et elle souhaite continuer de vivre. Pourquoi ne pas l’exaucer ?

Béatrice me rétorque :

— Je ne suis pas certaine que dans son état, elle soit apte à juger de ce qui lui reste à vivre.

— En ce qui nous concerne, tu sais bien qu’on se trompe tout le temps. Elle aurait dû mourir il y a un mois et elle est toujours là.

Tu sais bien qu’il est impossible de prévoir lorsque la mort survient. Même si elle n’y fait jamais allusion, Françoise Berthier y pense en permanence et elle ne dit rien ou presque. Normal, les malades enfouissent tout. On n’entend pas leur révolte. Ils ne s’aviseraient pas de nous l’infliger tellement ils nous redoutent car nous sommes le dernier rempart avant leur caveau de famille.

— Alors, qu’est-ce que tu décides ?

Je marche de long en large dans le couloir, le téléphone vissé à l’oreille. Si quelques instants plus tôt j’avais un doute sur ce qu’il fallait faire, les propos de l’oncologue m’ont convaincu. D’une voix grave, je lui fais part de mon intime conviction.

— Que ça ne presse pas. Tant qu’elle gardera sa conscience, ma priorité sera de lui laisser le peu de la vie qu’elle réclame.

— Vlaminck, tu es un sentimental.

Alors que nos arguments s’épuisent, je lui souhaite bon voyage et espère qu’elle trouvera la paix dans les rues de Buenos Aires.

Françoise ne saura jamais que ce matin, à la suite d’un simple échange téléphonique, elle l’a échappé belle, enfin, elle a gagné un sursis de quelques jours, peut-être quelques semaines. Rien de plus.

Lorsque je m’installe au bureau du quatrième étage, je décide de tout mettre en œuvre. En m’immergeant dans son dossier, je reprends la page de ses prescriptions. Elle est presque blanche. Il n’y a que deux lignes : un peu de sérum sucré et une petite dose de morphine. Juste ce qu’il faut pour la bercer, version « terminus, tout le monde descend ».

Au lieu d’appliquer une procédure de fin de vie et de la laisser glisser vers la sortie, je fais exactement l’inverse. Je passe à l’offensive et mets en place la résistance. Même si le cancer a gagné la guerre, Françoise disposera d’une vraie alimentation par perfusion et d’un cocktail médicamenteux destiné à lui rendre le maximum de force. Tout y passe et surtout des psychotropes, antidépresseurs, tranquillisants, et même des molécules destinées à l’empêcher de ruminer. La liste n’en finit pas. Je rajoute enfin des massages et le coiffeur. Tout cet attirail a pour objet de colmater les brèches de cette coque fragile et de fracasser la spirale d’idées noires qui la poursuivent puisque pour elle, il est devenu plus difficile de vivre que de mourir.

Après avoir noirci une page d’instructions, même si mes pairs vont déclarer que ma démarche est inutile et coûteuse pour la collectivité, je persiste, je doute mais je signe. Ça va secouer dans le service, on va me désapprouver, me combattre, mais mon instinct me guide. Il est le plus fort et je m’en fiche si l’on me sanctionne. Je m’éternise devant la fenêtre. Les branches des marronniers lèchent toujours le bâtiment. Je hais le cancer parce qu’on n’a pas encore trouvé la clé universelle pour le vaincre.



OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Dédicace


		Avertissement


		Ce que dit la loi


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Sommaire




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240



Guide

		Couverture

		Votre vie entre nos mains

		Début du contenu

		Sommaire





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Philippe Siou

VOTRE VIE
ENTRE NOS MAINS

RECIT





OEBPS/cover/cover.jpg
PHILIPPE SIOU

VOTRE VIE
ENTRE
NOS MAINS

Journal d un combati






